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Retraite des passionnistes 
 

Intervention 2 : Travailler sa terre 
 
  

 Intro : Se connaître soi-même 
 

 Pour Bernard, l'homme doit se recevoir comme une terre qu'il doit faire fructifier : 

travailler sa terre consiste ici à s'approprier ce que Dieu nous a donné d'être. Ce lopin de terre 

nous est confié, nous en sommes les dépositaires. Donc nous devons reconnaître qu'en tant que 

créature nous ne nous appartenons pas, en revanche nous avons à nous approprier ce don qui 

nous est fait. S'approprier le don, c'est l'accepter, c'est reconnaître et faire confiance (avoir foi) 

dans l'amour qui nous a donné vie. C'est honorer amour divin et pour y répondre nous devons 

lui faire honneur.  

 Pourquoi je parle d'honneur ? Parce que l'honneur est une notion que l'on trouve souvent 

chez Bernard. N'oublions pas qu'il vit dans un monde féodal où l'honneur a sa place. Pourtant 

son approche est profondément spirituelle et doit nous faire réfléchir lorsqu'il écrit : "Dieu exige 

d'être honoré comme Père. (SCC 83 §4)"1. Cela nous renvoie au 5ème commandement bien sûr, 

mais aussi à d'autre textes comme Le fils prodigue… ou à la prière du Notre Père. 

 Mais allons plus loin : faire honneur à quelqu'un, c'est entrer dans un système de relation 

avec lui, qui n'a rien à voir avec un système de compétition ou d'évaluation dans lequel on se 

mesure à l'autre, engendrant des gagnants et donc des perdants. Aujourd'hui, nous avons oublié 

l'honneur qui nous semble une valeur du passé et nous sommes plutôt dans le système de 

l'évaluation. Or, ce système produit beaucoup plus de la culpabilité que de la relation, de la 

solidarité. L'homme aujourd'hui va se saisir de lui-même individuellement et du coup il sentira 

coupable de ne pas avoir atteint son objectif, coupable de ne pas répondre aux attentes, coupable 

de ne pas être comme tout le monde etc. Ce système-là, l'Ancien Testament et le nouveau 

testament l'ont rejeté tous les deux. Celui qui pense pouvoir compter seulement sur lui-même 

est le plus souvent tenu en échec : à travers David et Goliath par exemple on voit que c'est en 

général le plus petit, le plus jeune qui devient roi dans l'AT. Toute la Bible exprime que l'homme 

ne peut rien seul et que celui qui veut se mesurer à Dieu ou qui se prend pour Dieu est un 

blasphémateur. Repenser notre relation à Dieu à partir de l'honneur, c'est lui redonner dans nos 

vies et dans nos cœurs sa valeur, c'est reconnaître sa grandeur et décider de lui faire honneur. 

 
1 "Dieu exige d'être craint comme Seigneur, d'être honoré comme Père et, d'être aimé comme Époux. 
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Donc honorer quelqu'un c'est reconnaître sa valeur, son espace et se mettre en relation avec lui. 

Ce n'est pas se mesurer à lui, ou vouloir être plus fort que lui. C'est au contraire accueillir ce 

Dieu m'a donné pour l'habiter pleinement parce que je sais qu'il veut le meilleur pour moi. Et si 

ici nous reprenons la citation dans son entier : "Dieu exige d'être craint comme Seigneur, d'être 

honoré comme Père et, d'être aimé comme Époux" nous voyons que notre premier mouvement 

est de reconnaître et de respecter la grandeur et la puissance de notre Dieu, notre Seigneur, notre 

Créateur. Mais il ne s'agit pas d'être écrasé par cette puissance (évaluation, culpabilité !), mais 

de lui donner toute sa place en l'honorant, ce qui signifie accueillir et m'approprier le don qu'il 

m'a fait. (N'est-ce pas ce que nous faisons avec nos propres parents ?), ensuite pourra venir 

l'amour et l'union à Dieu. 

 

 Pour travailler notre terre nous allons donc commencer par déterminer cet espace 

personnel qui m'est imparti, pour Bernard cela consiste à "savoir d'une part ce que tu es, et 

d'autre part que tu ne l'es pas par toi-même". Autrement dit se connaître soi-même, c'est 

consentir au don que Dieu me fait d'être qui je suis. En m'appropriant qui je suis, en vivant et 

en consentant à ma singularité, je réponds positivement au désir de Dieu. Cela à l'air tout simple, 

mais en réalité nous ne cessons de vouloir autre chose que ce que nous avons, de désirer être 

autrement que ce que nous sommes, d'aspirer à plus — ou à moins, d'avoir un sentiment 

d'incompréhension ou d'injustice face à ce que nous sommes… Bref il nous est très difficile 

d'être vraiment et intimement unifiés dans une simplicité d'être.    

 C'est ici qu'intervient l'humilité de connaissance. Cette notion n'a rien de commun avec 

une idée ou une théorie, c'est essentiellement un chemin intérieur de soi. Pour montrer qu'il 

s'agit d'un chemin très concret, Bernard va comparer l'homme à une terre, une terre reçue de 

Dieu qu'il est appelé à s'approprier pleinement en consentant à lui-même, d'abord à son état de 

créature c’est-à-dire, sa condition humaine, mais plus encore à qui il est, c’est-à-dire sa valeur 

propre, sa singularité : "Regarde la terre pour te connaître toi-même. Elle te mettra sous les 

yeux ta propre image, car tu es terre et tu iras en terre"2.  

 

 1 - De la poussière à l’argile  
 
 La question de la terre se trouve au cœur de la problématique humaine. Elle touche 

particulièrement l'homme du Moyen Age dont la vie est subordonnée au climat, à la qualité 

 
2 DG § 28 (trad. E de Solms) : "Terram intuere, ut cognoscas teipsum. Ipsa te tibi repraesentabit, quia terra es, et in terram 
ibis". 
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aléatoire des récoltes, avec un espace personnel soumis à la vassalité et aux guerres de territoire. 

La terre se présente donc comme un lieu vital pour l'homme et en même temps elle le renvoie 

à la trivialité de son existence quotidienne et aux préoccupations qui tissent l'ordinaire de ses 

jours. Indispensable à la vie, elle reste incontournable pour l'homme qui y trouve à la fois les 

raisons de sa misère et celles des promesses.  

 Envisager "l'homme terre à terre" consiste donc à penser l'homme dans sa dépendance 

à la terre comme dans son alliance avec elle. Penser l'homme terre à terre nous renvoie à Adam3 

surtout qu'en hébreux, le nom d'Adam a un lien immédiat avec la matière "terre" qui se dit 

"adamah". Le lien entre l'homme et la terre s'établit ici d'une façon naturelle et évidente, tout 

comme en français, le mot humilité nous renvoie à l'humus comme fondement même de 

l'humain.  

 En écrivant "Regarde la terre pour te connaître toi-même" Bernard nous appelle à nous 

comprendre comme une terre qui nous est donné de faire fructifier. Mais derrière cette phrase 

de Bernard se trouve la réalité de notre propre terre, c’est-à-dire celle des liens que nous 

entretenons avec la terre de l'autre, des autres. Et aussi le travail, — le labeur de l'ordre du 

combat — qui l'homme va devoir déployer dès lors qu'il entre concrètement en confrontation 

avec sa réalité, c’est-à-dire dès lors qu'il se travaille comme une terre. 

  Aussi lorsque Bernard propose à son lecteur de se connaître lui-même pour s'approprier 

sa terre, ce n'est pas pour étendre de son territoire, mais au contraire pour prendre conscience 

des limites et des frontières qui lui donnent son cadre. C'est aussi pour regarder la qualité de la 

terre, sa fertilité, les mauvaises herbes et les pierres qui gênent la pousse des fruits… Bref, c'est 

le début de l'humilité de connaissance dont le fondement est la vérité de soi.  

 Mais il n'est pas facile à l'homme de revenir sur lui-même pour se voir tel qu'il est : un 

"glébeu", un "cul-terreux". Au cœur de la dimension réaliste du terre-à-terre, l'homme se 

découvre dans sa matière brute et il s'en trouve affecté et humilié. L'homme vit alors une 

expérience éprouvante : celle "d'accuser réception" d'un don auquel il ne s'ajuste pas ou auquel 

il ne consent pas. C'est pourquoi se connaître à la lumière de la vérité va être pour chacun une 

épreuve au cœur d'un retour sur soi qui est difficile, laborieux car ce travail de soi à soi nous le 

faisons "contre nous". Cela revient "à confesser contre moi (contra me) la vérité connue en moi 

(in me)" nous dit Bernard. Une traversée intérieure qui nous conduit à faire l'expérience de 

l'humiliation, de la honte et des larmes en prenant conscience de tout ce qui nous a éloigné de 

l'amour du Créateur. 

 
3 En hébreux, le nom d'Adam trouve un lien immédiat avec la matière "terre" qui se dit "adamah", le lien entre l'homme et la 
terre s'établit donc sémantiquement d'une façon naturelle et évidente.  
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 Ces mots humiliation, honte et larmes sont des mots du 12ème siècle, mais je vous 

propose de les creuser à partir d'une phrase de Bernard qui va nous éclairer : "Homme, apprends 

à obéir ; terre, apprends à te soumettre ; poussière, apprends à te mélanger".  Cette phrase 

illustre le mouvement même de l'humilité de connaissance en décrivant les différentes étapes 

de la vérité qui va éprouver l'homme jusqu'aux larmes.  

 Nous allons partir de la poussière qui correspond au cœur sec, soit une "terre sans eau", 

durcie au point de perdre tout lien avec sa matière d'origine : "Comment mon cœur s'est-il ainsi 

desséché de la sorte, comment s'est-il durci comme du lait caillé ? Comment est-il devenu 

comme une terre sans eau ? Je ne puis même pas verser des larmes de regret, si grande est la 

dureté de mon cœur". Conséquence d'un cœur sec, sans compassion (sans pathos, a-pathique), 

la poussière ne se laisse pas plus toucher qu'attraper. Elle est volatile, elle ne résiste pas au 

moindre souffle ; insaisissable, elle s'éparpille et se glisse partout ; rien ne peut y prendre racine. 

Mais, heureusement la poussière reste de la terre, une terre aride et sèche qui peut néanmoins 

reprendre vie.  

 Voilà pourquoi Bernard exhorte la poussière à se mélanger aux larmes. C'est ici la 

fécondité de la vérité et de la lucidité sur soi : en effet, la connaissance de la vérité de nous-

mêmes ouvre en nous le chemin des larmes, chemin de la prise de conscience de ce qui nous a 

éloigné de Dieu, à l'origine des regrets et des larmes transformant les endurcissements du cœur 

en cœur de chair. Progressivement, à travers nos prises de conscience, à travers nos déceptions 

et nos désillusions sur nous-mêmes, les larmes ont transformé la poussière en boue, puis en 

argile : terre souple, capable de se soumettre, c’est-à-dire de se mettre sous la main du Créateur 

pour se laisser façonner, modeler. Dans son consentement au mélange, l'homme est entré dans 

un travail de réception du don4 qui est le fruit d'une ouverture à soi pour accueillir l'altérité du 

Créateur. C'est un appel à revenir à sa terre originelle, à son humus, cette terre voulue par Dieu 

et c'est aussi un appel à se mélanger, à se laisser rencontrer et altérer par l'extérieur, à se laisser 

toucher dans sa sensibilité et ses affects.  

 La terre redevient ici le socle de la relation puisque le mélange redonne à la terre sa 

texture initiale, celle qui pour donner du fruit a besoin d'une intervention extérieure : la fertilité 

de la terre dépend en effet de son ensemencement, du travail de labourage, des intempéries… 

de nombreux facteurs qui nous échappent et qui nous incitent à accueillir ce que nous vivons 

comme une invitation à faire croître ce terroir que nous sommes.  

 
4 Sur les larmes, voir le magnifique livre de Catherine CHALIER, Traité des larmes, Fragilité de Dieu, fragilité de l'âme, 
Albin Michel, Paris, 2003. 
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 En fait à travers cette phrase Bernard nous donne une belle leçon de vie : celle des 

bienfaits de la relation à l'autre dès lors que nous prenons le risque de nous trouver nous-mêmes 

au cœur de cette rencontre avec l'autre, avec Dieu. Et il ne suffit pas de se trouver, il faut en 

plus consentir à ce que nous sommes. Consentir est un au-delà de l’accord, de l’acceptation. 

Consentir (sentir avec) entraine une adhésion pleine et entière qui nous implique. D’ailleurs 

pour Bernard « consentir c’est être sauvé ». 

  
 2 - Le travail du consentement à soi  
 
 En présentant l'homme comme une terre qui doit se laisser travailler et labourer par la 

vérité, Bernard nous appelle à vivre pleinement notre condition d'homme pour y découvrir et y 

cultiver notre humanité. C'est au cœur de sa dimension terre-à-terre, prise dans le filet du monde 

et de la réalité, que chacun d'entre nous est appelé à découvrir sa pâte humaine, sa matière brute, 

à travers ce travail de la vérité qui nous projette devant nous même : "Après avoir trouvé la 

vérité en lui-même, que dis-je, lorsqu'après s'être trouvé lui-même dans la vérité…".  

 En posant ce choix personnel, pleinement assumé, de "se trouver (soi-même) dans la 

vérité"5, l'homme met déjà en œuvre un "devenir soi" qui répond à Dieu. Ce faisant il commence 

à devenir un être-vers-Dieu (esse ad) : orienté vers Dieu et arrimé à son amour dont nous nous 

reçevons. Ce qui me donne vie, ce n'est pas d'être moi-même, mais c'est d'être moi-même grâce 

et par le regard d'amour qui est posé sur moi. Reconnaître l'amour de Dieu pour nous, c'est déjà 

y répondre. Donc entrer dans la vérité de soi, celle qui nous fait mal, c'est déjà implicitement 

s'ouvrir à l'espace de l'amour de Dieu, à son pardon. L'humilité de connaissance c'est se 

connaître à la lumière de l'amour et de la miséricorde divine, la seule qui nous permettre d'être 

vraiment lucide face à nous-mêmes.  

 

 Si Bernard nous parle du consentement, c'est parce que cela va plus loin que la simple 

connaissance, ou que l'acceptation de soi… C'est devenir soi, tout en sachant que cela ne 

m'appartient totalement. C'est bien ainsi que nous consentons à devenir la réponse à l'attente et 

à l'amour de Dieu qui le désire, plutôt que de décider et de vouloir être autre chose ou quelqu'un 

d'autre que cet être qui nous est donné. Au cœur de l'humilité de connaissance, c'est mon histoire 

personnelle avec Dieu qui commence ici : l'homme passe d'une condition universelle de 

créature à un statut personnel de créature, celui qui lui est propre, sa singularité. Il consent à 

 
5 Sur les degrés d'humilité et d'orgueil § 15, traduction E. de SOLMS, textes présentés par Dom Jean LECLERCQ, Editions 
du Soleil Levant, Namur, 1958. 
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recevoir et à s'approprier ce don unique et singulier qui lui est adressé à lui personnellement par 

Dieu son Créateur : son "soi". 

 Cette expérience éprouvante plonge l'homme dans l'humiliation et la honte, parce que 

c'est un itinéraire décapant, fait de désillusions sur soi, de déceptions, d'abandons et de mise à 

nu. Mais, ce labourage par la vérité va tourner et retourner notre terre intérieure, ce qui va lui 

apporter de l'air, la rendre plus souple et plus légère, enfin prête à être ensemencé et à donner 

du fruit. C'est ainsi que transformé en argile la poussière du cœur se prépare à la rencontre, de 

l'écoute qui nous met sous la Parole de Dieu (oboedire) pour lui dire "oui" comme la Vierge. 

Travailler sa terre c'est donc se laisser labourer, altérer par les expériences, par les rencontres 

avec autrui et avec Dieu. 

 Consentir c'est choisir de comprendre et d’adhérer à ce qui s'est imposé à nous, 
c'est donc volontairement sortir de l'arbitraire d'une situation. C'est faire de la contingence 

un lieu non plus subi, mais un lieu reçu ; car l'expérience fait de nous des réceptacles lorsqu'elle 

nous révèle à nous-même et qu'elle s'intériorise dans l'intime de nos vies en nous ouvrant à la 

réception. 

 

 3 - Affecté par la vérité 
 
 Aux yeux de Bernard, la vérité ne peut être que difficile à vivre. Elle est une épreuve 

qu’il nous faut traverser. Se voir en vérité correspond à une sortie de l’ignorance et notre 

ignorance prend de multiple forme comme celle d’ignorer le créateur en pensant que nous 

devons tout à nous-mêmes, celle aussi de ne pas vouloir nous voir tel que nous sommes en se 

détournant de nos faiblesses, en les minimisant, en les oubliant. Bref nos ignorances sont 

concernent les versants de notre humanité que nous voulons oublier, ou nous cacher (Adam et 

Eve). Or la vérité dont il est question ici est celle qui nous met à nu, celle qui nous dévoile à 

nos propres yeux : "Si donc un homme a souci de connaître pleinement la vérité en lui-même 

(…) il se cherchera lui-même en lui-même". La vérité dont il s’agit ici est bien souvent amère, 

c’est pourquoi elle peut être difficile à vivre. Devant cette vérité qui se vit dans le secret du 

cœur nous sommes renvoyés à nos obscurités, à des ombres intérieures et surtout à nos 

résistances. La vérité dont il est question ici fait la lumière sur le fond de nous-mêmes, sur le 

fond de nos intentions, sur les motivations profondes qui nous habitent et que nous avons 

parfois du mal à nous avouer. Cette vérité là nous touche dans nos affects.  

 Bernard attache beaucoup d’important aux affects qu’il désigne d’une façon un peu 

générique comme nos affectus. Or ce terme affectus se révèle pourtant imprécis car il recouvre 
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toutes sortes d’affections que nous verrons plus longuement demain. Et Dom Lode Van Ecke 

remarque que "On rencontre en effet continuellement les termes affectus et affectio dans les 

écrits de Bernard, qui les applique aux situations les plus diverses. Nulle part pourtant il ne 

nous en livre une définition". Le terme d’affectus est un mot clef de la spiritualité cistercienne, 

qui est presque intraduisible. Il est en effet très ambivalent puisqu’il désigne en même temps 

un sentiment passif et une réaction active : on est affecté et affectionné. Les affects vont nous 

provoquer d'une double façon : nous allons les éprouver au sens où nous allons les ressentir.   

 

 Mais nous allons également être éprouvés par les affects car nous les subissons : ils 

surgissent sans que nous ayons rien décidé, nous n'en sommes pas maîtres, ils nous envahissent 

et dans la plupart des cas nous avons bien du mal à les transformer. C’est par exemple le cas 

pour la peur. Ainsi, nos affects nous mettent à l’épreuve, ils sont difficiles à vivre et peuvent 

être très douloureux. Or oser se voir en vérité peut être de cet ordre, nous acceptons les verdicts 

de notre conscience, ce ver intérieur que Bernard nous décrit ainsi : "Ne regrettons pas 

d'éprouver pendant ce temps-là la morsure de ce ver intérieur (vermis interni). Qu'une 

dangereuse faiblesse d'esprit, qu'une mollesse pernicieuse n'aillent pas nous persuader de nous 

dissimuler à nous-mêmes le malaise présent ! Il est excellent de sentir ce ver quand il est encore 

temps de l'étouffer. Qu'il morde maintenant afin qu'il meure et, qu'à force de mordre, il cesse 

de mordre. Qu'il ronge notre pourriture durant cette vie afin qu'en la rongeant il la détruise et 

en soit lui-même également détruit ; qu'en l'entretenant, on ne le rende pas immortel !" 

 Pourtant pour se connaître soi-même, pour s’humaniser, Bernard nous demande d’oser 

la vérité. Mais il nous invite à le faire sous le regard de Dieu car : « son sanctuaire c’est ton 

propre cœur ».  Comme la vérité est sévère, nous devons la chercher dans le secret du cœur, 

avec exigence mais aussi avec douceur, ce qui ne sera possible que dans la foi, dans l’amour de 

Dieu, parce que nous sommes assurés d’être aimé et pardonnés malgré toute nos turpitudes. Se 

connaître soi-même avec un regard lucide et sans complaisance est un acte d’humilité, car nous 

prenons conscience de nos faiblesses et de nos misères. Nous ne sommes pas comme les 

pharisiens qui en dissimulant leur misère rendent inutile la miséricorde. 

Voir les textes distribués. 


